
LA BIBLIOTHEQUE FRANÇAISE

Paul déjeuna dans sa chambre, car soit timidité soi
dédain, il n'aimait pas à se trouver en public; puis i
n'habilla, et pour attendre l'heure convenable de Baron
dro chez miss Ward, il visita le musée des Studj : il ad
mira d'un oil distrait la précieuse collection do vase
campanions, les bronzes retirés des fouilles de Pompéï
lo!casque grecod'airain vert.de-grisé, contenant encor
la tète du soldat qui le portait, lo morceau do boue dur
cle conservant comme un moule l'empreinte d'un char
mant torse do jeune femme surprise par l'éruption dan
la maison de campagne d'Arrius Diomedès, l'Horcul
Farnèse et sa prodigieuse muaculature, la Flore, la Mi
nerve archaïque, les deux Balbus, et la magnifique sta
tue d'Aristide, le morceau le plus parfait peut-etre quo
l'antiquité nous ait laissé. Mais un amoureux n'est pa
un appréciatour bien enthousiaste dos monuments d
l'art pour lui le moindre profil de la tôte adorée vab
tous es marbres grecs ou romains.

Étant parvenu à user tant bien que mal deux ou troi
heures aux Studj, il s'élança dans sa calèche et se dirigo
vers la maison do campagne où demeurait misa Ward
Le cocher, ponec cette intelligence des passions qui carnc
térise les ai res méridionales, poussait à outrance se
haridelle .' bientôt la voiture s'arréta devant les pilier
surmont F i1 vases de plantes grasses que nous avon
déjà décr La môme servante vint entr'ouvrir la claire
voie; ses 'eveux s'entortillaient toujours en boucle
indompti' .. ; elle n'avait comme la première fois, pour
tout costume, qu'une chemise de grosse toile brodée aux
manches et au col d'agréments en fil de couleur et qu'un
jupon en étoffe épaisse et bariolée transversalement
comme on portent les femmes de Procida ;sesjambes, nous
devons l'avouer, étaient déruées de bas, et elle posait, à
nu sur la Poussière, des pieds qu'eût admirés un sculp-
teur. Seulement un cordon noir soutenait sur sa poitrine
un paquet de petites breloques de forme singuiière on
corne et en corail, sur lequel, à la visible satisfaction de
Vicé, se fixa le regard de Paul.

Miss Alicia était sur la terrasse, le lieu de la maison
où elle se tenait de préférence. tn hamac indien de
coton rouge et blanc, orné do plumes d'oiseau, accroché
à deux des colonnes qui supportaient le plafond de pam-
pres, balançait la'nonchalance de la jeune fille, envelop-
pée d'un léger peignoir de soie écrue de la Chine, dont
elle fripait impitoyablement les garnitures tuyautées
Ses pieds, dont on apercevait la pointe à travers les
mailles du hamac, étaient chaussés de pantoufle en fibres
d'aloès, et ses beaux bras nus se recroisaient au-dessus
de en tète, l'attitude de la cléopatre antique, car, boien
qu'on ne fût qu'au commencement de mai, il faisait déjà
une chaleur extrême, et des milliers de cigales grinçaient
en cœur sous los buissons d'alentour.

Le commodore, en costume de planteur et assis sur un
faute-il de jonc, tirait à temps égaux la corde qui met-
tait le hamac en mouvement.

Un troisième personnage complétait le groupe. c'était
le comte d'Altavilla, jeune élégant Napolitain dont la
présence amena sur le front de Paul cette contraction
qui donnait à sa physionomie une expression de
méchanceté diabolique.

Le comte était, en effet, un de ces hommes qu'on ne
voit pas voloniers auprès d'une femme qu'on aime. Sa
haute taille avait des proportions parfaites, des cheveux
noire comme le jais, massés par des touffes abondantes,
accompagnaient soi front uni et bien coupé; une étin-
celle du soleil de Naples scintillait dans ses yeux, et ses
dents larges et fortes, mais pures comme des perles,
paraissaientencore avoir plus d'éclat à cause du rouge
vif de ses lèvres et de le nuance olivAtre de son teint. La
st..le critique qu'un goût méticuleux eût pu formuler
contre le comte, c'est qu'il était trop beau.

Quant à ses habits, Altavilla les faisait venir de Lon.
dres, et -le dandy le plus sévère eût approuvé sa tenue.

t Il n'y avait d'italien dans toute sa toiletto que des bou-
l tong de chemise d'un trop grand prix. Là le goût bien

naturel de l'enfant du Midf pour les joyaux oc trahissait.
Peut-tre auFsi.que partout ailleurs qu'à Naples on eût

s remarqué comme d'un goût médiocre le faisceau do
, branches de corail bifurquées, do mains de lave de Vésuve
o aux doigts repliés ou brandissant un poignard, de chiens
. allongés sur leurs pattes, do cornes blanches et noires, et
. autres menus objets analogues qu'un anneau corpmun
s suspendait à la chalno de sa montre; mais un tour de
o promenade dans la rue de Tolède ou à la Villa Reale eût

s suffi pour démontrer que le comte n'avait rien d'excen-
Strique en portant à son gilet ces breloques bizarres.

Lorsque Paul d'Aspremont so présenta, le comte, sur
s l'instante prière de miss Ward, chantait une de ces déli-
e cieuses mélodies populaires napolitaines, sans nom d'ali-
t tour, et dont une seule. recueillie par un musicien, suf-

firait à faire la fortune d'un opéra. - À ceux qui né -les
s ont pas entendues, sur la rive de Chiaja ou sur le môle,
a de la bouche d'un lazzarotie, d'un pch eur 'ou d'une tro-

vatelle, les charman4es romances de Gordigiani en pour-
ront donner une idée. Cela est fait d'uu soupir de brise,

a d'un rayon de lune, d'un parfum d'oranger et d'un bat-
s tement de coeur.
* Alicia, avec sa jolie voix anglaise un peu fausse, sui-
- vait le motif qu'elle voulhit retenir, et elle fit, tout en
s continuant, un petit signe amical à Paul, qui la regar-

dait d'un air assez ptu aimable, froissé de la préience de
ce beau jeune homme.

Une des cordes du hamac se rompit, et miss Ward
glissa à terre, mais sans se faire mal.; six mains se ton-
dirent vers elle simultanément. La jeune fille était déjà
debout, toute rose de pudeur, car il est improper de tom-
ber devant des hommes. Cependant, pas un des chastes
plis de sa robe no -s'était dérangé.

" J'avais pourtant essayé ces cordes moi-môme, dit
le commodore, et miss Ward ne pèse guère plus qu'un
colibri. "

Le comte d'Altavillahochalatête d'un air mystérieux:
en lui-même évidemment il expliquait la rupture de la
corde, par una tout autre raison que celle de la pesan-
tour ; mais, en homme bien élevé, il garda le silence, et
se contenta d'aliter la grappe de breloques de son gilet.

Comme tous es hommes qui deviennent maussades et
. farouches. lorsqu'ils se trouvent en présence d'uái rival

qu'il jugent redoutable, au lieu de redoubler de giAce et
amabilité, Paul d'Aspremont, quoiqu'il eût l'usage du

monde, ne parvint pas à cacher sa mauvaise humeur; il
ne répondait que par monosyllables, laissait tomber la
conversation, et en se dirigeant vers Altavilla, son
regard prenait son expression sinistre; les fibrilles jau-
nes se tortillaient sous la transparence grise de ses pru-
nelles comme des serpents d'eau dans le fond d'une
source.

Toutes les fois. que Paul le regardait ainsi, lé comte, par
un geste en apparence machinal, arrachait une fleur
d'une jardinière placée près de lui et la jetait de façon à
couper l'effluve de l'oillade irritée.

" Qu'avez-vous donc à fourrager ainsi-ma jardinière-?
s'écria miss Alicia Ward, qui s'aperçut de ce manège.
Que vous ont fait mes fleurs pour les décapiter ?

- Oh 1 rien, m.iss ; c'est un tic involontaire, répondit
Altavilla en coupant de l'ongle une rose superbe qu'il
envoya rejoindre les autres.

- Vous m'agacez horriblement, dit Alicia; et saùs le
savoir vous choquez une de mes manies. Je il'ai ja;nais
cueilli une fleur. Un bouquet m inspire une sorte d'ýpou-
vante. ce sont des fleurs mortes, des cadavres de roses,
de verveines ou de pervenches, dont le parfum a pour
moi quelque clh.se de sépulcral.

- Pour expier les meurtres que je viens de conmettre,
dit le coote Altavilla on s'inclinant, jo yQu enverrai
cent corbeilles deýfleurs viva&ntes.


